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N ul ne peut appréhender l'histoire des peuples 
autochtones d'Amérique du Nord sans pren-
dre en considération que des mouvements 
migratoires de populations sont venus trans-

former, parfois radicalement, le panorama ethnique et 
démographique de plusieurs grandes régions. C'est, en 
fait, une donnée fondamentale pesant sur l'histoire des 
autochtones du Québec. Des populations entières émi-
grent ou même parfois disparaissent à l'intérieur de pério-
des fort brèves. Les premières sources historiques du 
Canada sont là pour nous en donner des manifestations. 
En 1534, 1535 et 1541, Jacques Cartier rencontre des 
populations iroquoiennes fréquentant Gaspé et Tadous-
sac et occupant les régions de Québec et de Montréal. 
Une soixantaine d'années plus tard, Samuel de Champlain 
rencontre des nomades algonquiens (Montagnais, Etche-
mins et Algonquins) circulant, en saison estivale, sur le 
fleuve Saint-Laurent. Puisque des groupes de sédentaires 
peuvent en peu de temps disparaître d'un si grand espace 
en laissant si peu de traces, que dire des groupes nomades 
qui ont une plus grande flexibilité de fréquentation du 
territoire? 

Les Algonquins se présentent à nous comme sujet 
d'étude tout à fait approprié à la problématique des bou-
leversements ethniques ultérieurs au contact avec les 
Européens. En effet, situés de chaque côté de la rivière 
des Outaouais, ils feront face aux menaces qui, conjoin-
tement, sont à la base de la disparition d'autres groupes 
amérindiens: les épidémies, les guerres iroquoises et 
l'assimilation due aux fuites éparses occasionnées par 
ces guerres. Les Algonquins réussiront, après la désinté-
gration de leurs anciennes tribus, à conserver des forces 

suffisantes pour se regrouper et se définir en une nou-
velle « nation » homogène 1. 

CONNAISSANCES DU XVIe SIÈCLE 

Les principaux facteurs pouvant expliquer la dispa-
rition des groupes sédentaires iroquoiens de la val-
lée du Saint-Laurent au XVIe siècle s'avèrent être le 

climat, les épidémies et les guerres. Cependant, les don-
nées sur le climat et son impact sont pour l'instant insuf-
fisantes pour en tirer des conclusions significatives. Par 
exemple, un refroidissement survenu au XVIe siècle (le 
petit âge glaciaire) pourrait avoir eu des conséquences 
néfastes sur ces populations, pour lesquelles la culture 
du maïs était importante, et cela de façon plus marquée 
dans la région de Québec que dans la région de Montréal. 
En fait, les produits de la chasse et de la pêche étaient 
des sources alimentaires importantes chez ces popula-
tions et seraient, selon toute apparence, demeurées dis-
ponibles. De même en est-il des ressources maritimes 
dont bénéficiaient les lroquoiens de la région de Québec 
qui fréquentaient durant l'été les régions de Tadoussac 
et de Gaspé. 

Les épidémies semblent, par contre, avoir consti-
tué une menace réelle. n est noté, lors du deuxième voyage 
de Jacques Cartier, qu'en décembre 1535 plus de cin-
quante Stadaconéens étaient déjà morts d'une forte mala-
die (Cartier 1981: 225), mais on ne peut conclure, toute-
fois, que seules des épidémies auraient provoqué la dis-
parition des Iroquoiens. Il importe donc de se deman-
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der quelle part de responsabilité peut être attribuée aux 
guerres, lesquelles sont d'ailleurs confirmées par les frag-
ments de tradition orale amérindienne qui ont pu être 
recueillis à cette époque par les premiers observateurs 
européens. 

Les voyages de]acques Cartier nous informent que 
les Stadaconéens (Québec) avaient comme ennemis les 
Toudamans, et que les Hochelaguiens (Montréal) crai-
gnaient les Agojudas. Par exemple, en 1533, deux cents 
Stadaconéens, alors en route vers la Gaspésie, furent tués 
par les Toudamans qui les surprirent sur une île du fleuve 
Saint-Laurent située à la hauteur du Saguenay (Cartier 
1981 : 210). Concernant l'identification des Toudamans, 
on ne peut désigner que les Micmacs ou les Malécites 
(Etchemins); les spécialistes ont tendance à considérer 
que ce sont les Micmacs, tout en prenant garde de conclure 
qu'ils puissent avoir été responsables de la disparition 
des Stadaconéens. Il est probable, en effet, que l'agres-
seur le plus menaçant pour les Stadaconéens provenait, 
comme nous le verrons, d'en amont du fleuve, et non 
d'en aval. En ce qui a trait aux Agojudas, les historiens 
avaient, naguère, tendance à les identifier aux Algon-
quins. Or tout semble indiquer que les Algonquins avaient 
intérêt à être des partenaires commerciaux des Hoche-
laguiens et à profiter d'une complémentarité des pro-
duits d'échangeZ, tout comme ils le faisaient avec les 
Hurons du lac Simcoe (Trigger 1990: 205). Par contre, 
les Iroquois, situés dans la partie supérieure de l'actuel 
État de New-York, semblent avoir été des ennemis poten-
tiels pour les Iroquoiens du Saint-Laurent, et on a eu 
récemment tendance à les considérer comme les agres-
seurs (Trigger 1990: 202-203, 205). Les Agniers (Mohawks), 
par exemple, situés non loin des sources du Richelieu, 
au sud du lac George, pouvaient descendre par le lac Cham-
plain et le Richelieu et attaquer tant Hochelaga que Sta-
daconé. Cependant, d'après les recherches archéologi-
ques, des groupes de Hurons, situés dans la vallée de la 
rivière Trent, étaient déjà responsables de la disparition 
des Iroquoiens ouest-laurentiens entre le lac Ontario et 
le lac Saint-François (Trigger 1990 : 202-204). L'exten-
sion de ces guerres vers la région de Montréal pourrait 
être confirmée par des informations recueillies par le père 
Vimont qui, en 1642, déclare au sujet de l'île de Montréal: 

Iacques Cartier, qui est le premier de nos François qui l'a 
découverte, écrit qu'il y rencontra vne ville nommée Ochelaga. 
Cela s'accorde bien à ce qu'en disent les Sauvages, qui la nom-
ment Minitik 8ten entag8giban, l'Isle où il y auoit vne ville 
ou vne bourgade; les guerres en ont banny les habitans, (R.J., 
t. 3, 1642: 36) 

Puis plus loin, le père Vimont rapporte les paroles 
de deux chefs algonquins (probablement onontchata-
ronons) qui, du sommet du mont Royal, dirent: 

.. . qu'ils estoient de la nation de ceux qui auoient autrefois 
habité cette Isle; puis en étendant leurs mains vers les col-
lines qui sont à l'Orient et au Sud de la montagne: Voilà, fai-
soient-ils, les endroits où il y auoit des Bourgades remplies 
de tres-grande quantité de Sauuages ; les Hurons, qui pour 
lors nous estoient ennemis, ont chassé nos Ancestres de cette 
contrée, les vns se retirerent vers le pays des Abnaquiois, les 
autres au pays des Hiroquois, et vne partie vers les Hurons 
mesmes, s'vnissans auec eux; et voilà comme cette Isle s'est 
renduë deserte. Mon grand-pere, disoit vn vieillard, a cultiué 
la terre en ce lieu-cy. (R.]" t. 3, 1642 : 38) 

Bien qu'id ce soient des chefs algonquins onontcha-
taronons qui s'adressent au père Vimont, il va de soi que 
leurs ancêtres, auxquels ils font référence et qui habi-
taient dans des « bourgades remplies de Tres-grandes 
quantité de Sauvages », n'ont pu être que des Iroquoiens 
du Saint-Laurent, soit des Hochelaguiens. Puisque ces 
chefs prétendent qu'à l'époque les Hurons étaient leurs 
ennemis, il faut conclure qu'ils sont les descendants de 
certains Iroquoiens réfugiés chez les Onontchataronons, 
et que par la tradition orale ils perpétuent le souvenir 
d'une occupation sur l'île de Montréal. Pour coller ce 
texte à celui de Cartier, il faut donc identifier les Agoju-
das comme étant des Hurons. On peut alors émettre 
l'hypothèse que les guerres huronnes contre les Iro-
quoiens ouest-laurentiens (situés entre le lac Ontario et 
le lac Saint-François) se seraient poursuivies jusqu'à la 
dispersion des Hochelaguiens. Il semble que ces Agoju-
das descendent par la rivière des Outaouais, ce qui est le 
chemin tout désigné entre la région de Montréal et le lac 
Huron. C'est la meilleure voie de communication pour 
descendre à Montréal tant pour venir en guerre qu'en 
traite. Les Algonquins sont les alliés naturels des Hurons 
et, par le jeu des alliances, non seulement ils les laisse-
raient passer, mais peut-être même les accompagne-
raient-ils dans leurs guerres. Tout ceci n'est cependant 
qu'hypothèse. Il est certain, toutefois, que les Hochela-
guiens ont été défaits par l'un ou l'autre de ces groupes 
et que les survivants ont trouvé refuge tant chez les uns 
que chez les autres. Ces trois groupes autochtones, huron, 
iroquois, algonquin, possèdent une version différente 
de ce passé et considèrent qu'en une période donnée de 
leur histoire, ils ont été présents dans la région de Mon-
tréal. Chaque descendant de ces « réfugiés » a probable-
ment sa propre perception des événements, sa propre 
vision des choses, influencé en cela par sa nation d'adop-
tion - d'où les diverses interprétations traditionnelles. 

Il est étrange de constater que, même au début du 
XVIIe siècle, les Algonquins, tout comme les Montagnais, 
ne semblent pas avoir nettement conservé en mémoire 
que des Iroquoiens habitaient, naguère, la vallée du Saint-
Laurent, et que ceux-ci formaient des groupes distincts 
des Hurons et des Iroquois situés à des limites plus méri-
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dionales. On doit noter cependant que les Algonquins, 
au début du Régime français, relatent, concernant l'occu-
pation du territoire, des temps forts, des querelles, tant 
avec les Iroquois qu'avec les Hurons. La localisation des 
conflits avec les Iroquoiens du Saint-Laurent doit donc 
s'insérer à l'intérieur d'un espace triangulaire délimité 
par des lignes qui, partant de la Huronie pour aller à l'Iro-
quoisie, descendent le Richelieu puis le fleuve Saint-
Laurent, fort en deçà de Québec, pour revenir ensuite 
vers la Huronie. Cet espace, au temps de Jacques Cartier, 
est probablement devenu un champ de bataille. C'est un 
territoire aux frontières mouvantes (si l'on peut parler 
de frontières pour les Amérindiens du XVIe siècle), un lieu 
de combats, mais aussi d'échanges, et par conséquent 
d'alliances temporaires ou permanentes. Au temps de 
Champlain, ce territoire est vide; il est devenu un no 
man's land et le restera jusqu'à ce que les Français s'y insè-
rent et offrent un appui tactique aux Algonquins et aux 
Montagnais. 

Ayant établi l'existence de déplacements de popu-
lations antérieurs au XVIIe siècle, nous pouvons mainte-
nant nous engager dans le vif de notre étude. En faisant 
une entrée dans le golfe et une remontée du fleuve à la 
manière des premiers découvreurs français, nous ten-
terons donc de repérer la présence des Algonquins pour 
les années 1603 à 1632. 

LA PRÉSENCE DES ALGONQUINS 
ENTRE TADOUSSAC ET QUÉBEC: 

1603-1632 

La région de Tadoussac, en 1603, est pour les Mon-
tagnais un centre névralgique qui relève de leur 
prépondérance. Formant une population de mille 

individus (R.J., t. l, 1611 : 15), ils reçoivent à Tadoussac 
les divers partenaires commerciaux, tant européens 
qu'amérindiens. Ce n'est qu'en fonction de leur alliance 
commerciale et guerrière que les Algonquins, les Etche-
mins et plus tardivement les Hurons, sont présents à 
Tadoussac. Les Algonquins qui y circulent au tout début 
du Régime français proviennent, selon les sources, de la 
vallée de l'Outaouais ou de la région ouest du Saint-
Maurice. Ceux de l'Île (les Kichesipirinis, dont le princi-
pal campement d'été se situe sur l'actuelle île Morrison3), 

et ceux de la nation d'Iroquet (les Onontchataronons, 
au sud de la rivière des Outaouais dans l'Est ontarien), 
sont les plus fréquemment mentionnés. Ils ont en com-
mun avec les Montagnais le même ennemi, 1'« Iroquois », 
au sud-est du lac Ontario, qui cherche à s'accaparer la 

voie fluviale dont les rives ont récemment été aban-
données par les populations iroquoiennes laurentiennes. 

LA PRÉSENCE DES ALGONQUINS 
ENTRE QUÉBEC ET TROIS-RIVIÈRES 

O n estime qu'en 1603 il Y avait probablement 
moins de trente ans que les Montagnais s'étaient 
imposés dans la région de Québec, suivant ainsi 

de peu la disparition des Stadaconéens (Trigger 1990 : 
205-207). Les Algonquins que l'on rencontre parfois dans 
cette région proviennent de plus haut, soit la vallée de 
l'Outaouais. Ils y viennent pour commercer, renouer des 
alliances et entreprendre des excursions de petites guer-
res (Giguère 1973, v. l, 1603: 108; 1609 : 348). Les chefs 
algonquins Iroquet et Tessouat, qui viennent de la val-
lée de l'Outaouais, de même que le chef Batiscan (dont 
nous verrons qu'il n 'est pas non plus de la région de Qué-
bec), y rencontrent des Montagnais (Sagard 1866, t. 1 : 
103-104). Par ailleurs, ce sont les Montagnais qui, en 
voyant les Jésuites préparer leurs installations de Sillery, 
demandent les premiers à s'installer sur des terres de cette 
mission (R.J., t. 2, 1638: 18-19). Encore en 1640, d'après 
les Relations des Jésuites, la région de Québec, au nord du 
fleuve Saint-Laurent, semble circonscrite essentiellement 
par les Montagnais qui « sont ceux qui ont leur pays plus 
prés de Kebec et s'appellent ainsi, à raison de nos hautes 
montaignes. Les Algonquins sont de plus hault » a.R. , 
v. 23 : 302)4. Il faut préciser toutefois que les Algonquins 
se divisent en deux groupes : outre ceux de l'Outaouais, 
près des Hurons de l'est de la baie Georgienne, il y a ceux 
qui « sont voisins des Montagnets, et comme meslez avec 
eux » a.R., v. 23 : 304). Une telle expression pourrait 
nous porter à déduire qu'il y a des Algonquins dans la 
région de Québec et qu'ils sont culturellement proches 
des Montagnais. Ce serait, toutefois, une déduction incor-
recte puisque les Attikamègues (Poissons Blancs) eux-
mêmes, pourtant éloignés de Québec, démontrent, lors 
de leur installation temporaire à la mission de Sillery, 
qu'ils se sentent culturellement plus près des Montagnais 
que des Algonquins. En fait, d'après nous, l'expression 
« meslez avec eux » exprime plus une cohabitation sur 
un certain territoire de chasse ou dans des lieux de ren-
contre qu'une similitude ethnique. 

Plus encore, il est difficile d'établir que des groupes 
spécifiques d'Algonquins puissent fréquenter l'étendue 
de terres au nord du fleuve Saint-Laurent entre Québec 
et Trois-Rivières. Si de tels groupes existent au début du 
XVIIe siècle, ils n 'ont pas de désignations précises. Seul le 
nom du chef « Batiscan » a été attribué à une bande et à 
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la rivière que ce chef utilisait pour descendre en traite. 
Il est difficile de départager si le chef Batiscan est un Mon-
tagnais ou un Algonquin (Trudel 1966 : 170; Jury 1967: 
82). Si l'on se fie à la carte de Champlain de 1612, la 
« contrée de bastisquan» est à l'ouest du Saint-Maurice. 
Cette carte nous porte à croire que le chef Bastiscan et sa 
bande circulaient aux sources de deux rivières dont l'une 
ne peut être que l'actuelle Mattawin qui se jette dans le 
Saint-Maurice, et dont l'autre peut tout aussi bien être 
la Maskinongé, la Yamachiche ou L'Assomption (Giguère 
1973, v. 1, carte annexe de 1612). Cependant, la carte 
de 1632 laisse croire que cette deuxième rivière serait la 
rivière du Loup (Giguère 1973, v. 3, carte annexe de 1632). 
Champlain déclare, en parlant de la Batiscan, que les 
Algonquins l'utilisent quelquefois pour descendre (Giguère 
1973, v. 1, 1603: 91). Cela ne serait donc pas encore 
devenu habituel pour le chef Batiscan lui-même, bien 
sûr, si celui-ci était un Algonquin. Soulignons que, sur 
la fin de son parcours, la Batiscan constitue une excel-
lente route pour naviguer en canot. Elle est empruntée 
également par d'autres bandes, entre autres celles d'Iroquet 
(Algonquin onontchataronon) et d'Ochateguin (Huron 
arendaronon) qui, par exemple, en 1609, viennent assis-
ter leurs alliés dans leurs guerres contre les Iroquois 
(Agniers) (Giguère 1973, v. 1, 1609 : 323-324; v. 2, 1609: 
803). Leur point d'arrêt se trouvait sur une île nommée 
Saint-Éloi, en face de l'église de Batiscan et à une lieue 
et demie de l'embouchure de la rivière Sainte-Anne 
(Giguère 1973, v. 1, 1603 : 93, note 2; v. 1, 1609 : 323, 
note 1; vol. 2, 1609 : 803, notes 1 et 2). Ce point d'arrêt 
se situe sur la route qui part de la Huronie, passe par 
l'Outaouais, la Gatineau (ou autres affluents telle la rivière 
Dumoine), le Saint-Maurice, la Batiscan puis le fleuve 
Saint-Laurent jusqu'à Québec et même Tadoussac. Ils 
évitent ainsi les attaques iroquoises, fréquentes le long 
de l'Outaouais. En fait, en 1637, la région de Trois-Rivières 
est toujours à la jonction des territoires fréquentés par 
les Algonquins et les Montagnais. D'ailleurs les terres de 
chasse s'étendant au nord, dont celles en direction de 
Québec, sont exploitées par un groupe de Montagnais 
durant l'hiver G.R., v. 12: 190). 

Il n'est donc certes pas question d'affirmer que les 
Algonquins contrôlent les allées et venues des Montagnais 
dans cette région. En fait, tant les Montagnais que les 
Algonquins accompagnent Champlain dans ses explo-
rations du fleuve Saint-Laurent: tant les Montagnais que 
les Algonquins semblent avoir recours à la route fluviale, 
et ils ne peuvent le faire qu'en s'entraidant. 

LA RÉGION DE TROIS-RIVIÈRES 

M ême si on remarque la présence d'Algonquins 
entre Québec et Trois-Rivières en 1603, les 
Algonquins sont des nouveaux venus dans 

cette dernière région. Lorsque Champlain remonte le 
fleuve cette année-là, il remarque fort bien que les Algon-
quins, bien qu'ils soient aidés des Montagnais et des 
Etchemins, ne contrôlent pas réellement la route flu-
viale: 

... l'habitation des Trois Rivières feroit un bien pour la liberté 
de quelques nations, qui n'osent venir par là, à cause des-
dicts Irocois leurs ennemis, qui tiennent toute laditte rivière 
de Canadas bordée; mais estant habitée, on pourrait rendre 
lesdicts Irocois & autres sauvages amis, ou à tout le moins, 
sous la faveur de laditte habitation, lesdicts sauvages vien-
draient librement sans crainte & danger, d'autant que ledict 
lieu des Trais Rivières est un passage. (Giguère 1973, v. 1, 
1603: 95) 

À cette époque, des Algonquins originant de la 
région de l'Outaouais sont en voie, petit à petit, de s'acca-
parer les anciennes terres de chasse des Iroquoiens ayant 
autrefois fréquenté la région au nord du lac Saint-Pierre. 
Ces Iroquoiens devaient fréquenter la rive nord du fleuve 
Saint-Laurent, et ils auraient eu accès pour leurs chasses 
hivernales à un territoire pouvant aller, en ce qui concerne 
le Saint-Maurice, jusqu'à l'actuel Coucoucache au lac 
Blanc. Cela expliquerait que, plus tard, la limite des terres 
de chasse entre les Attikamègues et les Algonquins de 
Trois-Rivières se situait à cet endroit (Parent 1985: 237). 
Malgré leur mode de vie sédentaire, les Iroquoiens du 
Saint-Laurent avaient besoin de terres de chasse et celles-ci 
se trouvaient au nord du fleuve Saint-Laurent entre Sta-
daconé et Hochelaga. Notons que les Français ont cons-
truit leurs habitations de Trois-Rivières sur les lieux mêmes 
d'une ancienne bourgade iroquoienne G.R., v. 8: 28). 

Dès le début des missions chrétiennes, Trois-Rivières 
sera un lieu de rencontre pour des Algonquins, des Mon-
tagnais et des Attikamègues (Gouger 1987 : 81). C'est la 
menace des Iroquois qui fait que Trois-Rivières, fondée 
en 1634, semble destinée à recueillir plusieurs nations. 
Cette menace est d'ailleurs perçue comme un moyen 
efficace de forcer la sédentarisation des Algonquins et 
des Montagnais à Trois-Rivières G.R., v. 12: 170; Beau-
lieu 1987 : 146). Les Jésuites y fondent la mission de la 
Conception dès 1634 (Tru dei 1979, III, t. 1 : 138), mais 
au début peu d'Algonquins vont se sédentariser. En 1637 
il n'y a que deux familles sur ce qu'il est convenu de nom-
mer la terre de Pachiriny située « sur le troisième lot des 
terres des Jésuites » (Trudel1983, III, t. 2 : 377, note 29), 
mais en 1637, une importante défaite subie par des guer-
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riers algonquins et montagnais (alors en excursion de 
guerre chez les Agniers), va les pousser à se fortifier près 
des établissements français a.R., v. 12: 142-160, 190; 
Parent 1985 : 325). Les Relations des Jésuites mentionnent 
qu'en 1639 plus de huit cents Algonquins, venant de 
l'Outaouais, arrivent à Trois-Rivières a.R., v. 16: 36, 42). 
Ces Amérindiens n'ont toutefois l'habitude de s'y caba-
ner que temporairement. En 1640-1641, les mission-
naires de Trois-Rivières s'occupent de plusieurs nations, 
dont, chez les Algonquins, les Kichesipirinis, les Weskari-
nis, les Onontchataronons et les Oukotoemis (Otaguot-
touemins), de même que des Attikamègues, des Monta-
gnais et plusieurs autres a.R., v. 20 : 258). Bon nombre 
de baptêmes administrés à Trois-Rivières montrent que 
ceux que l'on peut identifier comme Algonquins provien-
nent de l'Outaouais (Parent 1985: 176,227-229), et l'on 
déclare d'ailleurs qu'ils proviennent « d'en Haut » a.R., 
v. 24 : 190). En fait, la formation de la mission de Trois-
Rivières respecte celle de la région de Québec, où plu-
sieurs nations se rassemblent, comme si ces deux régions 
se situaient sur une ligne frontière, et non à l'intérieur 
d'un territoire particulier à une nation. 

Dans les années 1640, un fort mouvement de dépla-
cement de population affecte les Algonquins réfugiés à 
Trois-Rivières. Dès 1641 deux groupes importants fuient 
la menace iroquoise; un se réfugie à Sillery et un autre 
retourne dans l'Outaouais où il est tout de même mas-
sacré par les Iroquois; cependant, un troisième groupe 
vient remplacer ces premiers aux Trois-Rivières (Trudel 
1983, III, t . 2 : 377). En 1645, les Algonquins de l'Ou-
taouais, réunis à Trois-Rivières, sont encore en mesure 
de fournir un effort de guerre pour amener les Iroquois 
agniers à conclure une paix qui ne sera toutefois que 
temporaire (Parent 1985 : 344-345; R.]., t. 3, 1645 : 23-
35). Croyant tous la paix acquise, ces mêmes Algon-
quins iront fréquenter des terres de chasse dans la région 
de la rivière Nicolet ainsi que de la Yamachiche (Perrot 
1973: 107). 

Ceux qui chassaient du côté sud, vers la rivière Nico-
let, étaient des Algonquins onontchataronons conduits 
par le chef Taoutskaron (R.]., t. 4,1647: 4). Le groupe de 
la rivière Yamachiche, était conduit par Simon Piescaret, 
un chef des Algonquins de l'Île (Kichesipirinis); ce groupe 
subira de lourdes pertes aux mains des Iroquois qui repren-
nent la guerre. La bande de la rivière L'Assomption, s'il 
en existe une, ne porte pas de nom spécifique, mais signa-
lons que le nom algonquin de cette rivière est Outaragaue-
sipi (R.]., t. 3, 1642: 36). Cette bande pourrait être celle 
du chef Batiscan, si la bande de ce dernier peut être appa-
rentée à des Algonquins qui fréquentaient l'ouest du 
Saint-Maurice au début du XVIIe siècle. 

LE HAUT-SAINT-MAURICE 

Probablement bien avant de fréquenter les terres de 
chasse de la région de Trois-Rivières, les Algon-
quins, à l'instar des Montagnais, utilisaient les 

rivières Trenche et Bostonnais pour rejoindre le lac Saint-
Jean, de même que l'axe Vermillon-Lièvre pour rejoindre 
la rivière des Outaouais (parent 1985 : 226-227). Toutefois, 
en amont du Saint-Maurice, au-delà de Coucoucache, 
commencerait le territoire des Attikamègues, ou Pois-
sons Blancs (Parent 1985 : 237; Hodge 1913 : 52-53). Spé-
cifions ici que les Attikamègues ne sont pas les ancêtres 
des actuels Attikameks du Haut-Saint-Maurice qui, dans 
les années 1970, étaient encore identifiés par le vocable 
«Têtes-de-Boule » (Clermont 1982). Toutefois, la tradi-
tion orale des actuels Attikameks (Têtes-de-Boule) lais-
serait présager qu'un groupe nommé « Omami » aurait 
été l'occupant des terres situées au nord, à l'est et au sud 
des lacs Kempt et Manouan (Burger 1953 : 33). Les Oma-
mis, réduits par les épidémies et par les guerres, auraient 
été refoulés plus à l'est par l'arrivée des Têtes-de-Boule. 
Les Relations des Jésuites ne font pas mention qu'un tel 
groupe aurait pu fréquenter un territoire situé entre celui 
des Algonquins de Trois-Rivières et celui des Attikamè-
gues du Haut-Saint-Maurice. Il est vrai que la tradition 
orale, telle que rapportée par les Têtes-de-Boule, ne peut 
se référer qu'à la période de temps entre 1720 et 1750, 
puisque c'est vers cette époque qu'une première bande 
composée de Têtes-de-Boule s'installe dans le bassin 
hydrographique du Saint-Maurice (Ratelle 1987 : 92). 
Selon nous, le terme « Omami » identifierait tout groupe 
situé en aval des cours d'eau, à l'instar des Oumamiweks 
de la Côte-Nord dont le nom signifie down-stream people 
(Hodge 1913: 380). De même, les Nipissings appelaient 
les Algonquins les Oma'mi'wininiwak, c'est-à-dire les gens 
du bas de la rivière (Day et Trigger 1978 : 797). Les Omarnis, 
tel que rapporté par la tradition orale des Têtes-de-Boule, 
ne seraient alors tout simplement que les Amérindiens 
qui, à partir de 1720 environ, donc pour le XVIII e siècle 
mais non auparavant, se situaient en aval de la rivière, 
soit des Algonquins du Bas-Saint-Maurice. 

Un des principaux lieux de rencontre des Attikamè-
gues serait un lac du nom de Kisakami (R.]., t. 4, 1651 : 
26). Ce lac, que le père Buteux a baptisé Saint-Thomas, 
a déjà été identifié comme étant le lac Mandonac, mais 
cela, d'après Albert Tessier (1934 : 19), sans preuves réelles. 
Le véritable centre du territoire attikamègue se situerait 
à la hauteur des terres, là où les Hurons venaient commer-
cer (Tessier 1934: 30-32). En 1609, Champlain apprend 
que ces «grands chasseurs », les Attikamègues, voient la 
mer du Nord en moins de six journées (Giguère 1973, 
v. l , 1609: 327). En 1648, trois bandes d'Attikamègues, 
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La présence algonquine dans cette région s'inscrit 
également en fonction des missions chrétiennes. Les 
principales missions des jésuites sont les suivantes: Saint-
Esprit, chez les Népissingues G.R, v. 30 : 108, 118); Saint-
Charles chez les Ouasouarinis 0Naswarinis) et les Sagahani-
rinis (R.]., t, 2, 1640: 34 : t. 4, 1648: 62; t. 4, 1650: 21); 
Saint-jean-Baptiste chez les Hurons arendaehronons, qui 
accueillent près d'eux des Onontchataronons en 1641 
(Hodge 1913 : 467; R.]., t. 2,1640: 94; t. 2,1641: 83). 
La régularité avec laquelle les Onontchataronons se réfu-
gient à cet endroit amènera les jésuites à établir, pour 
eux, leur propre mission de Sainte-Élizabeth (R.]., t. 3, 
1644: 100). 

L'ESPACE ALGONQUIN 

I l est fort hasardeux d'établir une ligne frontière entre 
les Algonquins et les autres groupes ethniques pour 
le XVI e siècle? Toutefois, en respectant certains cri-

tères propres au mode de vie cyclique des populations 
amérindiennes nomades, certains chercheurs ont tenté 
d'établir que la frontière nord du territoire des Algonquins 
devaient ressembler à celle que l'on peut tracer pour le 
début du XVII e siècle. Ainsi cette frontière obéirait à la 
coutume des nomades algonquiens de départager les ter-
res de chasse en fonction des bassins hydrographiques 
(Parent 1985 : 76-77). Or il faudrait être prudent face à 
une telle extrapolation, En réalité, au tournant du XVIIe 
siècle, le peuple algonquin procède à une avancée vers 
l'est et se présente sur descterres de chasse et des lieux de 
pêche fréquentés naguère par des lroquoiens du Saint-
Laurent. 

De plus, il faut prendre garde à toute généralisation. 
Un groupe ethnique n'occupe pas nécessairement tout 
un système hydrographique. Le Saint-Maurice semble 
départager les Algonquins des Montagnais, et le lac Blanc 
apparaît comme une limite avec les Attikamègues. Il sem-
ble probable que les groupes d'Algonquins, vers 1600, 
n'occupaient pas la totalité des affluents septentrionaux 
de la rivière des Outaouais, et il pouvait en être ainsi pour 
les affluents méridionaux. Les Weskarinis pratiquaient 
leurs chasses à une distance de quatre journées de canots 
et de portages vers le nord. Les Kichesipirinis, sur les riviè-
res Coulonge et Gatineau, se rendaient sans doute tout 
aussi profondément à l'intérieur des terres. 

Les bandes d'Attikamègues, d'Oumarnioueks, d'Outa-
kamioueks, d'Abitibis, de Témiskamingues et de Népis-
singues n'étaient reconnues ni par les Amérindiens ni 
par les Français comme étant des bandes algonquines. 
La région du lac Barrière et du Grand lac Victoria n'aurait 
pas été incluse dans la sphère de fréquentation des Kiche-

sipirinis : il s'agirait des Koutakoutouemis (Otaguottoue-
mins) [Parent 1985 : 236]. Plus tard, cette région ne sera 
pas fréquentée par des Algonquins, mais par des Têtes-
de-Boule venant de l'ouest. 

Concernant le sud de l'Outaouais, les terres de chasse 
pourraient peut-être s'étendre jusqu'à Toronto comme 
le soutient Perrot. Plus à l'ouest ces terres de chasse ne 
devraient pas aller au-delà du Bouclier canadien ni empié-
ter sur les terres des Hurons en Huronie. 

DÉMOGRAPHIE 

V ouloir établir une estimation de la démographie 
du peuple algonquin pour le milieu du XVIe siècle 
et le début du XVIIe siècle alors que nous faisons 

face à un manque évident de données adéquates peut 
paraître de la simple spéculation. Nous ne ferons donc 
que rappeler certaines tentatives d'évaluations antérieu-
res et simplement tester la méthode de projection basée 
sur la densité démographique, soit le rapport individus/ 
espace. 

Il est évident que les chercheurs sont astreints à res-
pecter un certain ordre de grandeur, L'évaluation de 5000 
âmes par Benjamin SuIte pour l'ensemble du peuple 
algonquin est sans doute exagérée (SuIte 1898 : 124). 
Une estimation prudente pourrait plutôt présenter le 
chiffre de 3000 individus, pour la période des premiers 
contacts, en considérant que certains groupes pourraient 
s'apparenter à l'identité « algonquine » (Viau 1986 : 23). 
Nous ne pouvons, hélas, établir un dénombrement de 
chacune des nations (ou tribus) algonquines. Le dénom-
brement qu'ont tenté d'établir les collaborateurs à l'Atlas 
historique du Canada (1987 : pl. 18) reposerait sur des don-
nées dites ethnohistoriques. En fait, il ne s'agit que d'une 
estimation honnêtement valable; on évaluerait ainsi la 
population algonquine maximale à 3250 individus pour 
le début du XVIIe siècle (Atlas 1987 : pl. 18). Certains cher-
cheurs, se basant trop strictement sur l'œuvre de Nicolas 
Perrot ont accepté le chiffre de 400 guerriers, en 1650, 
pour les seuls Kichesipirinis de l'île Morrison (Day et Trig-
ger 1978 : 794; SuIte 1898 : 134). Or, en prenant comme 
base de calcul qu'à chaque guerrier correspond un coef-
ficient moyen de 4,5 personnes par famille, nous obtien-
drions un total de 1800 individus pour la seule bande 
des Kichesipirinis; ce qui, à notre avis, est beaucoup trop 
élevé. On pourrait, ici, faire intervenir certaines des esti-
mations basées sur le modèle des économies prédatrices 
que l'on tente d'appliquer aux groupes algonquiens 
nomades, modèle qui nous apporte un cadre rigide cana-
lisant le processus estimatif. Certains spécialistes ont pro-
posé des ratios d'occupation territoriale qu'il est utile de 
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tester. Ces calculs s'adressent surtout à une période anté-
rieure à la présence européenne. Ce modèle prescrit qu'en 
fonction de diverses exigences écosystémiques, un groupe 
prédateur algonquien fréquentant une unité territoriale 
donnée ne peut outrepasser un certain poids démogra-
phique, car il mettrait alors en péril sa viabilité basée sur 
l'équilibre écologique (une homéostasie) qu'il entretient 
sur son unité territoriale (Clermont 1977 : 182). 

Si nous pouvons établir qu'une population nomade 
algonquienne d'avant 1600 se calcule en prenant comme 
ratio d'occupation 1,5 à 2 individus par 100 km2 comme 
le suggère Hubert Charbonneau (1984 : 31), et qu'en 
fonction de la délimitation territoriale établie plus haut 
(dont nous estimons approximativement la superficie 
propre aux groupes algonquins pour le milieu du XVIe 
siècle à environ 40 000 km2), nous établirions une popu-
lation maximale d'environ 800 individus. Pour l'occu-
pation algonquine du début du XVIIe siècle (dont nous 
estimons la superficie, tout de même partagée avec d'autres 
groupes, à environ 94 000 km2), on aurait près de 2000 
individus. Ces deux estimations sont certainement en 
deçà de la réalité, et il faudrait probablement les doubler. 
On peut toutefois comparer avantageusement avec l'est 
de la baie James, dont le territoire pourrait avoir contenu 
une population de 0,001 à 0,004 individu par kilomètre 
carré (Séguin 1985 : 68). Un tel calcul, appliqué au ter-
ritoire des Algonquins, ne donnerait qu'une population 
de 160 à 380 personnes. Les ressources fauniques du ter-
ritoire ici concerné sont évidemment supérieures à celles 
de la région à l'est de la baie James. Ainsi nous privilé-
gions l'estimation de Norman Clermont, qui prend en 
compte le taux d'occupation d'un territoire de nomades 
algonquiens situé tout juste au nord d'une population 
iroquoienne, à un individu par 15 milles carrés, c'est-à-
dire, après transposition, à un individu par 39 km2 (Cler-
mont 1980: 161). Si nous privilégions le ratio de 1/39 
km2, nous aurions alors une population de 1000 indivi-
dus pour les 40 000 km2 que nous estimons pour 1535, 
et après les années 1600 pour 94000 km 2, une popu-
lation de 2400. Les Algonquins, toutefois, ne sont pas 
strictement nomades: des groupes pratiquent une cer-
taine horticulture, d'où la capacité de soutenir une plus 
large population. De plus, ils sont engagés dans des 
échanges de produits complémentaires avec des horti-
culteurs iroquoiens. Ces liens commerciaux améliorent 
sans doute les conditions de vie des peuples en question; 
il faut donc être prudent dans toute estimation démo-
graphique des Algonquins. Soulignons enfin l'impon-
dérable cultureL Toute société humaine détient dans son 
bagage culturel un savoir-faire empirique en regard des 
contraintes de son milieu. Tout calcul d'évaluation démo-
graphique des Algonquins pour le début du XVIIe siècle 
demeure donc fort relatif. 

Les populations amérindiennes, dont les Algon-
quins, souffriront des guerres iroquoises des années 1630 
aux années 1660, mais aussi des épidémies. Dès 1611, 
Champlain y note une épidémie sérieuse (Giguère 1973, 
v. 1, 1611 : 409). Ces malheurs allaient peser lourdement 
sur les Algonquins. Comme d'autres groupes, ils auraient 
pu disparaître entièrement. Leur salut, ils le trouveront 
tout autant dans de lointaines fuites que dans leur rap-
prochement des établissements français, bien que ce rap-
prochement puisse augmenter les effets désastreux des 
épidémies. De ces fuites, il résultera que la rivière des 
Algonquins, comme elle se nommait au temps de Cham-
plain, deviendra désormais la rivière des Outaouais. 

CONCLUSION 

Partir à la manière des premiers découvreurs fran-
çais pour retracer la présence des Algonquins nous 
a amené à survoler une aire géographique très vaste 

s'étirant de Tadoussac aux Grands Lacs. En 1603, au pre-
mier voyage de Champlain, les lroquoiens du Saint-
Laurent, qu'avait rencontrés Cartier, sont disparus depuis 
deux ou trois décennies. On constate alors que les Algon-
quins, les Montagnais et les Agniers tentent d'inscrire 
leur présence dans la vallée laurentienne qui, en fait, est 
devenue un no man's land. 

Les régions de Tadoussac et de Québec sont essen-
tiellement circonscrites par les Montagnais. Quant à la 
région de Trois-Rivières, elle n'est qu'un lieu de passage 
pour les Algonquins venant dé l'Outaouais; ces derniers 
ne se présentent d'ailleurs là que depuis la disparition 
des lroquoiens. Les Montagnais chassent l'hiver au nord 
du fleuve Saint-Laurent entre Québec et Trois-Rivières. 
Dans le Haut-Saint-Maurice, au-delà de l'actuel Coucouca-
che, sont situés les Attikamègues (Poissons Blancs). Par 
suite des guerres iroquoises et des épidémies, ces derniers 
vont totalement disparaître. Ils seront remplacés par les 
Têtes-de-Boule, un groupe culturel distinct provenant 
du nord du lac Supérieur qui prendra dans les années 
1970 le nom d'Attikameks. 

Les six groupes ou « nations» d'Algonquins décrits 
par Champlain se situent de chaque côté de la rivière des 
Outaouais, d'ailleurs nommée, à ses débuts, rivière des 
Algonquins. Mais l'historique de la localisation des Algon-
quins ne s'arrête pas là : elle est en fait à son début. Il est 
en outre très difficile de tenter de circonscrire un « ter-
ritoire algonquin », car le contour d'un tel territoire ne 
peut être que vague. D'ailleurs, à l'intérieur même de 
cette aire territoriale tout n'est également qu'approxi-
mation. 
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Les Algonquins se verront soumis à des attaques 
sévères de la part de leurs ennemis les Iroquois qui les 
forceront à abandonner la vallée de l'Outaouais pendant 
plusieurs années. Ces attaques, accompagnées à l'occa-
sion par des épidémies et des famines, aggraveront ainsi 
la situation générale et menaceront la survie des groupes 
d'Algonquins. Les principales directions de fuites seront, 
outre les refuges de Québec, Trois-Rivières et Montréal, 
la Huronie, les places fortes françaises et la profondeur 
des terres au nord d'un long tracé allant de Tadoussac 
aux Grands Lacs en passant par la baiejames a.R., v. 50: 
297). Durant ce temps, les tentatives de sédentarisation 
des Algonquins s'avéreront des échecs, et ce pour deux 
raisons principales: les épidémies et la persistance du 
nomadisme. Les Algonquins se sont inscrits temporai-
rement à des missions, mais au contraire des Hurons et 
des Iroquois ils ne se résoudront pas à s'y sédentariser 
vraiment avant la fin du XIX· siècle. 

Les Algonquins réussiront à éviter leur désintégra-
tion, mais ils n'offriront plus l'image qu'ils avaient anté-
rieurement. fis ne seront plus ces six nations (ou six tribus) 
distinctes rencontrées par Champlain, qui se côtoyaient 
le long de la rivière des Outaouais. À la fin du Régime 
français, ils se présenteront à nous en deux groupes dis-
tincts, celui de Trois-Rivières fréquentant les terres de 
chasse du Bas-Saint-Maurice et celui du lac des Deux-
Montagnes fréquentant les terres de chasse de la vallée 
de l'Outaouais. 

NOTES 

1 Les sources nous offrent unlj foule de noms pour désigner des 
« nations ", des bandes ou des clans. Ces noms ont pour base 
un lieu de rassemblement, une qualité présupposée, un totem, 
un nom de chef, etc. Nous avons, dans une étape antérieure à 
cette étude, différencié les mentions se rapportant au terme 
« algonquin ». Cependant, nous ne conservons ici, vu le cadre 
restreint de cette étude/que les informations les plus adéquates 
pour tracer le tableau de la situation des groupes pouvant être 
compris dans une définition « algonquine » particulière à la 
première moitié du XVIIe siècle. Il en ressort que la définition 
du terme « algonquin » est, dès le début du XVIIe siècle, une défi-
nition en devenir. Si les Algonquins échappent à la désintégra-
tion, d'autres groupes n'auront pas cette chance et, au fil des 
générations, des éléments épars viendront s'ajuster culturelle-
ment et participer, de fait, à la définition du peuple algonquin. 

2 Les lroquoiens pouvaient offrir par exemple du maïs, du tabac, 
des filets de pêche, et recevoir des viandes séchées, des four-
rures, etc. 

3 Pour des raisons stratégiques, les Kichesipirinis établissaient 
leur campement d'été sur l'île Morrison et non sur l'île des 
Allumettes comme l'ont cru longtemps les historiens. 

4 Sur l'origine du nom de Québec, le lecteur pourra consulter 
l'article de Charles A. Martijn, 1991 : «Gepèg (Québec) : un 
toponyme d'origine micmaque». Recherches amérindiennes au 
Québec XXI(3) : 51-64. 

5 Il est intéressant de noter ici que le Long-Sault portait le nom 
de « Quenechouan » et qu'une rivière nommée « Kinonge » 
coule près de l'actuel Montebello, là où se tenaient pourtant 
les Weskarinis. 

6 Au temps des Français ces « peuples » ne font pas partie de 
l'entité particulière « Algonquin », bien que certains puissent 
participer à l'appellation générale « Anishnabe ». 

7 Concernant la carte qui accompagne cet article, nous nous 
sommes permis d'inclure sous le thème « groupes algonquins » 
trois petits groupes qui nous apparaissent participer à la défi-
nition de l'entité algonquine dans cette première moitié du 
XVIIe siècle. Il s'agit du groupe du chef Batiscan, des Sagaigunini-
nis et des Sagnitaouigamas. 
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